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BULLETIN QUOTIDIEN 
Nous avons sous les yeux un art icle 

de la Gazette de Spener qui vient éclai
rer d 'un singulier jour la mission de M. 
Minghelt i . Dans cet article, il e s t dé 
claré que l'alliance i tal io-prussienne est 
un fait accompli, et que, dans ce mo
ment, ou négocie à S t -Pé te r sbourg , 
l 'adhésion de la Russie à celte alliance ! 
Le Warnderer de Vienne ? inf irme, du 
res te , la nouvelle donnée par la Gazelle 
de Spener et \e Journal de Genève, dans 
une correspondance datée du 17 m a r s , 
le corrobore par des r e n s e i g n e m e n t 
Circonstances. A défaut des journaux 
al lemands les feuilles italiennes nous 
avaient déjà fourni des preuves suffi
santes du traité synallogmalique que la 
P rus se et l'Italie viennent de conclure . 
La Perseveranza ne nous a- l-elle pas 
annoncé l 'autre jour que l 'année pro
chaine, l'Italie serait en mesure de met
tre sur pied 230,000 hommes de bonnes 
t roupes, et qu 'à tous les états-majors 
sont attachés des officiers pruss iens qui 
lèvent les plans de toutes les forteresses, 
et étudient minutieusement la topogra
phie du p a y s ? Le 1er avril, paraî t ra à 
Rome un journal rédigé en langue alle
mande , nous n 'apprendrons rien à nos 
lecteurs en leur d isant que cette feuille 
sera évidemment subventionnée par H . 
de Bismark et l 'Allemagne. 

Quant à la Russie on assu re que le 
E z a r consulté par le chancelier de l'em
pire al lemand, a donné mission au 
comte Orloff de faire de*, ouver tures aux 
chefs de l 'émigration polonaise. Dans 
te cas où un conllil surgirai t entre la 
P r u s s e cl l 'Autriche, M . de Bismarck 
veut faire en sorte que la Pologne ne 
pu i s se porter secours à l 'Aulriche, il 
est donc nécessaire d 'aplanir les diffi
cultés politiques qui divisent la Russie 
et ce malheureux royaume. Obéissant 
aux suggestions de M. de Bismarck, 
l 'empereur Alexandre II aurai t ,paraî t- i l , 
l 'intention de consti tuer une vice-
royauté de Pologne en faveur du g rand 
duc Alexis. 

Tous ces brui ts inspirent au gouver
nement français une inquiétude légi
t ime, aussi un de nos cor respondants 
n o u s écrit-il que l 'Agence Havas a été 
invitée à ne pas communiquer aux 

Journaux la traduction de 1 article pu-
>Iié par la Gazette de Spener. 

On a vu avec quelle franchise de lan
gage l 'honorable député de Lyon, M. 
Ducarre,a st igmatisé les menées de l 'In
ternationale. Il nous revient que les frè
res et amis du Rhône n 'ont pas été con
ten ts . Le Conseil municipal de Lyon 
s 'est réuni en séance extraordinaire et a 
voté l 'ordre du jour suivant : Le Conseil 
municipal proteste énergiquement con
tre les dépositions calomnieuses de M. 
JUucarre. et passe à l 'ordre du j o u r . 
• Autre sujet d ' irri tation parmi les ra 
dicaux. Le 18 m a r s , devait avoir lieu 
dans St-George's-Hall , à Londres , un 
meeting public sous les auspices des 
membres de l ' Internationale, des démo
crates de Londres et des réfugiés de la 

r Commune. Un té légramme nous annonce 
que le gouvernement anglais a interdit 

, le meeting. On assure , du reste, que le 
i ministère est disposé à accorder l 'extra

dition des réfugiés qui ont subi quelque 
condamnation inlamante. En Suisse , le 
Conseil fédéral manifeste les mêmes dis
posit ions. La ville de Genève est pres-

| que décidée à ret i rer les permis de séjour 
aux communards . Aussi ces derniers 

' s 'apprètent-ils à chercher un aut re asile. 
Eu out re , il paraît certain que l 'extradi
tion do Cluserel a été accordée, et jeudi 
dernier , tous les agents de l 'autorité 
avaient reçu l 'ordre de le mettre en état 
d 'arres ta t ion, lorsque l 'ex-délégué à la 

I gue r re , prévenu à t emps , a réussi à 
' s 'évader; en ce moment, il fait voile pour 
I l 'Amér ique . 

On lit dans le Journal officiel : 
* Le traité de commerce avec l'Angleterre 

• a été dénoncé au gouvernement britannique 

Sar une communication de l'ambassadeur de 
'rauce du ï;i courant. Il cessera, en consé-

! quence, d'être eu vigueur à partir du 15 
| mars 187'.*. 

»' La voie des négociations reste ouvert 
! pour toutes les stipulations concernant le 

commerce de la France et de l'Angleterre, et 
l'article 2 de la loi du 2 février dernier porte 
que les tarifs conventionnels continueront 
d'être observés jusqu'au vote de tarifs nou
veaux par l'Assemblée nationale. » 

• • • — • 

L e t t r e s «le P a r i s 

(Correspondance particulière du Journal 
deKoubaix). 

Paris, 19 mars 1872. 
C'est une vraie séance d'affaires, que 

nous avons eue, hier, à Versailles, et 
d'affaires jugées un peu su r l 'étiquette 
du sac , car, la Chambre a voté tout d 'un 
trai t 75 chapitres du budget . Un seul 
ora teur a pu l 'arracher à son parti pris 
d ' aba t t re de la besogne : celle personne 
est l 'honorable M. Raudot, l 'homme aux 
économies. M. Raudot avait p réparé une 
t renta ine d ' amendement s , proposant 
tous quelque réduction su r lu chapi tre 
des dépenses , i 'eul-èlre eut-il été plus 
habile en en proposant deux ou trois, 
car une corde s 'use lorsqu'on la presse 
aussi souvent . Cependant , notre mnjo-
ri té a un tel goût pour l 'épargne que , 
sans p rendre tout à fut au sérieux 1er, 
2'Ô0 millions d'économies que prétend 
obtenir M. Raudot, elle est bien aise de 
lui donner raison le plus souvent possi
ble. C'est ce qu'elle a l'ait hier, à l'occa
sion du budget de la Cour des comptes . 
La Cour des comptes a maintenant moins 
de travail qu'elle n 'avait en 1870, puis
qu'elle a deux dépar tements de moins à 
réviser ,et cependant le pouvoir voudrai t 
la maintenir avec le nombreux person
nel et les énormes émoluments , que lui 
avaient accordés l 'Empire à celte der
nière date ! C'est plus de 1,400,000 fr. 
que consomment annuel lement ces quel
ques conseillers pour tic pas réviser les 
manda t s de M. Janv ie r de la Motte. On 
sait d 'ai l leurs que chaque compte est 
déjà revu dans son dépar tement avant 
de r a s s e r devant la Cour s u p r ê m e . On 
a donc trouvé que 30,000 fr.par le temps 
qui court , étaient d 'une utilité contesta

ble pour l 'entretien de chacun de ses 
hauts fonctionnaires, et M. Raudot a été 
app laud i . Son amendement , ainsi que 
celui de M. Guichard, conçu dans le 
même sens , ont été renvoyés à la com
mission des finances, malgré les efforts 
de M.de Goulard, qui commence à s lalar-
mer de ce goût de réformes. 

M. de Goulard, le nouvel ora teur du 
gouvernement , t rouve ' a u p r è s de T As
semblée un accueil a s^a i ; sympath ique , 
que lui méritent , du rJVte, son at t i tude 
correcte, son langage mesuré, son geste 
sobr<\ son extérieur de diplomate. On 
souhaiterait cependant qu'il montrât un 
peu plus confiance et de vigueur à la tri
bune, qu'i l se déclarât un peu moins 
souvent étranger aux oialières (hxanciè* 
res, qu'il re t rouvât celle rondeur canta-
gieùse, cette franchise oxpansive de son 
prédécesseur . Une chambre , bonne en
fant comme la nôtre , a besoin de minis
tres qui sachent à propos déposer la 
cravate blanche et causer en famille. Le 
gouvernement se doute t top peu de la 
quanti té de cordes sensibles qui se ca
chent sous le paletot de cette terrible 
majorité. 

Elle n'a cependant pas laissé passe r 
l'occasion d 'épauler le pouvoir pendant 
l ' interpellation de M. Miliaud. M. Mil
lau • l esL venu se plaindre à la t r ibune 
de ce qu'on ne respectait pas toujours 
suffisamment le secoet des correspon
dances, et il n'avait peut-être pas tout 
à fait tort. Mais il avait un manvais 
client.C'était le Progrès de Lyon dont le 
général E-pivcnt de .Marseille a surpr i s 
et t radui t en conseil de guer re la cor
r e s p o n d a n c e . D'après l 'honorable ora
teur , les chefs militaires n 'ont qualité 
pour suppléer ia justice civile (en état de 
siège) que pour la poursui te des cr imes 
et délits contre l 'ordre publ ic . Or, les 
jugée qui ont jugé le Progrès de Lyon 
ont déclaré que sa correspondance ne 
contenait rien do contraire à l 'ordre pu
blic; il ne lui ont infligé qu 'une légère 
ame nde pour actes dommageables à la 
p e r s o n n e du général Esquivent . M.Mil
lau I se plaignait que," pour dos faits 
d 'aussi peu d ' importance, l 'autor i té mili
taire eu t ,pendan t plusieurs jours ,décha-
cheté toute l a ' cor respondance , non du 
journal , mais d 'un part iculier , qui est 
son c o r r e s p o n d a n t . 

Il y avait bien peut-être quelque chose 
à d i re , pu isque M. de Iveratry a pris 
soin de s'en laver les mains . Mais la 
majori té ,qu 'on a tant colomniée à propos 
de ta loi Victor LelVanc,sait ,comprendre 
aussi que, dans une certaine mesure , le 
pouvoir a besoin do force ; la majorité 
protège a presse contre les lois draco
niennes dont le gouvernement pourrai t 
faire abus , mais dans les circonstances 
isolées où l 'abus n 'es t pas trop cr iant , 
elle est la première à comprendre la né
cessité de la patience ; voilà pourquoi on 
n a pas donné de suite à l ' interpellation 
Miliaud. 

L'incident du jour est le remplace
ment de M. Cochin à la préfec ture d e 
Seine-et-Oise. Il parait qu'on avait, un 
moment, indiqué M. Valentin (ancien 
préfet du Bhône) pour occuper ce poste. 
Pendan t la maladie de M. Cochin, l e se -

1 crétaire général de Seine-et-Oise avai t 
exprimé à M. ï h i e r s la crainle que cette 
maladie ralentit sér ieusement les affai-
resî si elle se prolongeait . M. Thiers 
avait été ainsi conduit à se préoccuper 
d u choix de son successeur avant même 
que le poste ne fût vacant . M. Valen-
. t in ,qu i est toujours aux aguets , et qui 
eut vent de cette situation, s ' empressa , 
dit-on, de s'offrir pour occuper l 'emploi. 
Après l 'avoir, dit-on, d iscuté , le chef du 
pouvoir s 'aperçut promptement du mau
vais effet que produirai t ce choix. Après 
y avoir réfléchi plus mûrement , il aurai t 
déclaré qu'i l était préférable de sonder , 
su r u n e question aussi importante , les 
impressions et les préférences du con
seil général de Seine-et-Oise. Ce conseil 
général doit se réuni r du l*r au l o avril , 

'est pendant ce délai qu 'on s 'occupera 
défa i re un choix et la nomination n 'aura 
h e u qu ' ap rè s le 15 avri l . 

La guer re de 1870 a donné lieu déjà à 
la publication de p lus ieurs impor tants 
ouvrages mili taires. Les opérat ions de la 
mar ine et de l 'armée du siège de Pa r i s 
viennent d 'être décr i tes ,par deux de ses 
plus i l lustres défenseurs, le vice-amiral 
baron La Roncière Le Noury, et le gé
néral Vinoy : 

Celles des deux armées de la Loire ont 
eu dans les généraux d'Atirelle de Pala-
dines et Chanzy deux historiens d 'une 
g rande autor i té . On ne lira pas avec 
moin d ' intérêt les épisodes impor tan ts de 
ce g rand d rame historique, dont les dé
tails sont encore si peu connus . 

Acteur principal dans les opérat ions 
de la première armée de la Loire, des 
Pal l ières , ancien commandant du lo° 
corps , va publier , le 2 1 , chez l 'éditeur 
Henri Pion,sous le titre d 'Orléans , le r é 
cit de cette campagne à laquelle il a pris 
par t . On t rouvera dans ce récit, fait avec 
une entière sincérité, l 'esprit fidèle des 
faits qui ont amené l'évacuation de celte 
ville d a n s les premiers j ou r s de décembre 
1870, et la ru ine de nos premières espé
rances . 

Rétablir la véri té déna tu rée pa r la 
passion politique ou par l ' intérêt person
nel su r cette triste page de notre histoi
r e , mais t i rer en même temps de nos 
cruelles épreuves d'utiles enseignements 
pour éviter à l 'avenir les mêmes fautes, 
?* reconst i tuer notre a rmée su r des bass3 
solides, tel est le double but que s'est 
proposé le général Martin des Pal l ières . 

Membre de l 'assemblée nationale et de 
la commission de réorganisation de l a r -
mée ,au teur lui-même de plusieurs pro
je t s de lois su r les différentes part ies de 
cet important sujet, le général Mart in 
des Pa l l i è re ses t en position de faire fruc
tifier l 'expérience qu'il a acquise s u r les 
champs de bataille de Crimée, de Chine 
et de Cochinchine, de Sedan et des rives 
d e l à Loire . Mais il sail bien qu 'à l 'é
poque où nous vivons les meilleures 
idées ne peuvent être mises en prat ique 
si elles ne s 'appuient pas sur l'opinion 
publ ique , alors sur tout qu'il s 'agit de 
quest ions vitales pour ie présent et l'a-
I avenir du pays, et qui intéressent per
sonnel lement chacun des membres de la 
nation. C'est dans ce sent iment qu'il a 
écrit sou ouvrage, et nous ne saur ions 
mieux en terminer l 'exposé qu'on repro

duisant les conclusions de son chapi tre 
VII : 

« C'est donc à la France , victime de 
» ce déplorable état de choses, à inter-
» venir pour y remédier . Si elle veut 
» avoir u t e armée solide et bien com-
» mandée,son devoir est d 'appuyer ses 
» représentants dans la voie des réformes 
» indispensables ,qui peuvent seules as-
» su re r sa régénération militaire et réta-
» blir sa g randeur dans l 'avenir. » 

DJÎ SAINT-CHÉKON. 

P. S.— Il n'es* pas certain* que l'As
semblé prenne, pour les fêles de Pâques , 
un mois de vacances, comme les jour 
naux l 'annoncent. Un certain nombre dte 
députés trouvent celte prorogation t rop 
prolongée, soit à cause de l 'urgence de 
la gravité des quest ions à résoudre.soi t 
à cause du danger de suspendre l'action 
de l 'Assemblée pondant si longtemps.eo 

f>résence de tant de passions hostiles,qui 
a menacent. J 'ai entendu des membres 

de la majorité dire qu'i ls ne voteraient 
pas plus de qu inze jour s . 

Informations-Nouvelles 
Hier, le maréchal Bazaine a dû être en

tendu par la cornmissiou d'enquête sur les 
capitulations. 

La Patrie rapporte une couveisation qu'un 
de ses collaborateurs,M. d'Arnoult, de retour 
d'une excursion daus le Levant,a eu, il y a 
deux jours, avec M. le président de la RéV 
publique, conversation dont nous exliayon's 
les passages suivants : 

« Ions nos effort-», dit M. 'Ïhiers. doivent 
tendre à raffermir notre crédit, à développer 
nos ressources industrielles et agricoles, qui 
sont toujours les pluS'belles du monde, et 
rendre à la" Fiance son ancien prestige. Il 
faut que le monde, s'ëperçoive pacifiquement 
que la France existe et qu'elle pèse encore 
d'un certain poids dans la balance. Cest 
pour cela qua.je m'applique avant tout à 
refaire de bonne finance» et une bonne ar
mée 

». C'est uue chose ouérauc, qu'une grande 
armée; mais devant les armements chaque 
jour plus formidables des Etais européens, 
la France ne peut rosier désarmée ; il faut 
même qu'elle tienne son rang comme puis
sance militai». L'esprit de l'année est excel
lent. J'ai f30,n0H hommes qui baraquent 
depuis dix-huit-mois : c'est une rudeécole ; 
niais quels hommes .«orient de cette école et 
quelle -puissance peut eu produire autant! 
Notre situation sous ce rapport est bien meil
leure (jue b6us l'empire, car, à l'exception de 
la garda, il n'y avait "pas uu régiment qui 
fût organisé dans le vrai sens du mot. 

» Après ces 130,600 hommes baraqués, 
que je considère comme un noyau d'armée 
incomparable. 130,000 autres passeront par 
la même école et uous arriverons peu a peu 
à posséder uu armée sans rivale. 

» Nous avons, de l'aveu même des Prus
siens, le meilleur fusil connu. Notre maté
riel de position est formidable, celui de caul-
pagne se complète chaque jour. Nos pièces 
nouvelles ont une portée supérieure à celle 
des canons prussiens, qui sont maintenant 
presque tous à la refonte pour être transfor
més. Notre tir de but en blanc laisse encore 
à désirer, au point de vue de la justesse, l'é-
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L'ENVERS DE LA COMEDIE 

DEUXIÈME PARTIE 

IV. 

UN VOLTIGEUR DE L'ANCIEN RÉGIME. 

(Suite) 

On ne se hâtait pas d 'ouvrir à Ed-

f ard ; et cependant , prêtant l'oreille, il 
' imaginait en tendre à l ' intérieur un 

brui t singulier qui décelait la présence 
d 'un être vivant , et qui , à ce moment de 
nos misères républicaines, pouvait pas-
§er pour un paradoxe ou un contras te . 
Ï1 lui semblai t ouïr le' frémissement ar 
gent in de piles d 'écus que l'on étalait 
éur une table ou que l'on enfermait dans 
un s a c . Pe r suadé qu'il se trompait , il 
conclut du moins que cette é t range et 
solitaire maison avait uu habitant , el il 
se remit à cogner avec plus de force du 
pommeau de sa cravache. Le brui t ar
gentin cessa, mais la porte ne s 'ouvrit 

pas davantage . A la fin, Mévil, exaspéré 
par l 'orage qui était alors d a n s toute sa 
force et par ce manque évident aux plus 
s imples lois de l 'hospitalité, revint à la 
charge , et frappa un coup si violent que 
la porte céda. 

Notre voyageur se t rouva alors dans 
une salle assez vaste ,qui ne différait pas 
de beaucoup des cuisines de p a y s a n s . 
Un maigre tison brûlai t dans l à t r e et 
chauffait une marmi te d o i t le contenu, 
d 'une odeur peu appét issante , semblai t 
dest iné à un souper d ' anachorè te . S u r 
une grossière table, qui occupait le mi
lieu de la salle, une chandelle fumeuse, 
fichée dans un (lambeau de cuivre ,com
binait ses exhalaisons fétides avec celles 
de la cheminée et de la marmi te . A sa 
clarté blafarde, qui errai t languissam-
menl su r les m u r s blanchis à la chaux, 
on pouvait vo i r ,dans une pièce contigué, 
des r ideaux de serge ver te , vieux et usés, 
à demi ramenés su r un grand lit do 
noyer. Le seul meuble un peu remar
quable qui at t i rât les r e g a r d s , était un 
bahut en bois sculpté , b run i par lo 
temps et garni d 'une grosse serrure. ' 

Adossé à ce bahut comme s'il avait 
voulu le cacher aux visi teurs indiscrets , 
se tenait un homme g r a n d , sec, légère
ment voûté, et dont les cheveux blancs, 
le front dépouillé, les r ides protondes , 

j l'œil enchâssé dans son orbite, la figure 
hâve et tourmentée dans sa pâleur sê-
nile, relevaient, par une indéfinissable 
impression d'étonneruent et d ' inquié 'u-
de , ce que son costume et sou entourage, 

avaient de sordide et de misérable . II 
paraissai t plus qu 'octogénaire , mais ia 
vie, ret irée dans son reg >rd, y da rda i t 
des lueurs fauves et âpres , qu 'on eût 
dites le rellet d 'une lampe agonisant su r 
un monceau d 'o r . Au moment où Ed-
gard en t ra , cet é t range vieillard, par 
un mouvement rapide , cacha sous sa 
chemise une clé qui Mévil avait vu re
luire comme un éclair entre ses mains 
décharnées , et qui venait sans doute de 
gr incer dans le bahut . Puis , faisant un 
effort pour répr imer son émotion, et 
marchant su r Edgard d'un pas encore 
assez ferme, il lui dit d 'un air irri té et 
terrifié tout ensemble : 

— Qui ê tes-vous ? Que voulez-vous? 
Pourquoi forcer non porte ? Qu'avez-vous 
v u ? Que savez-vous ? Qui vous envoie? 
On vous a t r o m p é . . . J e n 'ai r i e n . . . 
absolument rien que ce toit, cette gue-
n i l l e e t c e lit. Passez votre chemin ! 

A chacune de ces paroles débi tées avec 
une volubilité, singulière, la pâleur livide 
du vieillard faisait place à une rougeur 
fébrile; ses lèvres t remblaient; sa voix 
entrecoupée el s t r idente avait des éclals 
métal l iques. 

Au lieu de répondre , Edgard marcha 
droit à la cheminée,saisi t le crochet de 
1er suspendu à l 'àlre,ct remua les lisons 
qui se ranimèrent en jetant des milliers 
d'étincelles. Ensui te , secoeantson niait-

lau r y i ^ i h m t de pluie, et présenlant à 
la ei^piC^erMhi foyer ses bottes étoilées 
deiWW*» *Kwt froidement ùl ' inhospilu? 

lier propriétaire de ce celte triste mai
son : 

— Je no veux rien que m'ubi i ler un 
moment contre cet horrible o rage . . . J e 
ne vous demande rien que mon chemin 
pour aller à Pras ly : je n'ai rien vu 
q u ' u n e nuit t rès noire, une maison très 
laide et un hôte très maus sade . 

Catte réponse,net te et r a s su ran te dans 
sa b rusquer ie , ne fit qu 'ajouter au trou
ble du vieillard au lieu de l 'apaiser . 

— P r a s l y ! s'écria-t-il : P ra s ly ! di tes-
v o u s ? Qui ailez.-vous voir, qu'allez-vous 
faire à P r a s l y ? 

— Mais que vous importe ?d i t Edgard 
dont l'étonm ment augmenta i t . 

— Ah ! c'est que j 'ai connu autrefois . . . 
l à - b a s . . . au château . . . mais n o n . . . 
personne ! il n'y a plus personne de ce 
temps- là . . . ils sont tous morts , enter
rés , o u b l i é s . . . moi-même, je suis seul 
ici, tout s e u l . . . mon fils unique , mon 
Antoine m'a qui t té , il y a bien long
t e m p s . . . je lui ai fait honte . . . j e lui ai 
fait peur ! . . . Ah ! ce n 'est pas vrai 1 ce 
n 'es t pas vrai ! ce n 'est pas vrai , ils ont 
dit que Pier re Mourgue était r iche, que 
Pier re Mourgue se levait la nui t pour 
compter son t r é s o r . . . ils ont m e n t i . . . 
ne les croyez pas 1 

Evidemment , soit que l 'apparit ion su
bite d 'Edgard eût porté le désordre d a n s 
le cerveau de cet homme, soit que ses 
idées suivissent une pente habituelle et 
i rrésist ible, il tombait , de moment en 
moment , dans un état voisin de la dé
mence. Mévil, malgré scs»prétentions au 

sang-froid, éprouvait ce frisson commu-
nicatif que cause une sceue de folie véri
table , fort différente de celles qui se 
jouent au théâtre avec des peignoirs 
blancs et des couronnes de fleurs dar\s 
les cheveux : il chercha à maiti iser cette 
sensation indigne d 'un spor tman accom
pli, et dit à son bizarre interlocuteur : 

— Voyons, père Mourgue, si tel est en 
effet votre nom !... calmez-vous e t é c o u -
tez-mor ! — J e suis un voyageur, aven
turé , par un temps affreux, su r la route 
de Pras ly . . . -

La pluie tombe à t o r r e n t s . . . . je ne 
vois plus mon chemin devant moi . . . . 
J ' aperçois votre maison. . . je frappe à 
votre por te . . . vous tardez à m 'ouvr i r . . . 
je frappe un peu plus fort . . . . j 'entre sans 
me taire annoncer . . . je tue réchauffe un 
moment : je vous demande de me remet
tre dans la direction de Prasly , de me 
remetlre dans la direclion de Pras ly ,de 
me renseigner su r la distance qui me 
reste à parcour i r , et je vous payerai , 
pour ce double service, le prix ouo vous 
fixerez v o u s - m ê m e . . . Qu'y a-t-il donc là 
de si terrible ? Et à quoi r iment ces a i rs 
effarés ? 

Pendan t qu 'Edga rd parlait , l accès de 
lièvre de P ier re Mourgue tombait peu à 
peu ; les muscles de son visage se dé 
endaiout comme si quelque, secret r a s 
sort , un moment dérangé dans sa tète, 
s e fût rétabli tout à coup ; ii regarda au
tour de lui de l 'air d 'un homme qui ^ r t 
d 'un mauvais rêve, et dit à Mévil avec.la 


